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1
Noël 2008
Damien Rougerie n’aimait pas Noël. Toutes ces rues déguisées, ces vitrines de magasins outrancièrement maquillées, l’attente impatiente sur le visage des enfants, l’air fiévreux de leurs parents. Il travaillait au ministère de l’Intérieur et Noël était précisément le moment où les gens restaient à l’intérieur de chez eux. Ça aurait dû le rassurer, lui donner toute la mesure de son pouvoir. Paradoxalement, ça le rendait fébrile, irascible. Toutes ces familles groupées autour du sapin en train de fêter la naissance de l’Enfant Jésus… Il avait le sentiment d’un immense complot destiné à endormir la méfiance des gens, à les noyer sous le champagne, les engrosser comme des dindes, pour, ensuite, pouvoir mieux les plumer.
Damien Rougerie cultivait la paranoïa comme un apiculteur gourmand le miel. Ne devait-il pas toute sa carrière à l’art de protéger la ruche ? En réalité, ce qu’il ne supportait pas, c’était cette sorte d’indolence, cette torpeur fainéante qui, à l’approche des fêtes, gagnait toutes les petites abeilles qui l’entouraient. Entre Noël et le jour de l’an, le temps semblait comme suspendu et les tâches systématiquement remises au lendemain. Or Damien Rougerie, artisan de l’ordre laborieux et ambitieux, ne croyait qu’au travail, ne jurait que par lui.
Nous étions, ce jour-là, jour de réveillon.
Rougerie détestait cette atmosphère de bicarbonate de soude qui régnait dans le ministère. Les secrétaires et les plantons avaient quitté leur poste plus tôt que d’habitude en se lançant des « Joyeux Noël » machinaux et vaguement inquiets, estomacs déjà soulevés par les futures crises de foie. Damien Rougerie, lui, était resté stoïquement accroché à son bureau comme au bastingage d’un navire déserté.
Il songeait à l’inspecteur Le Meur. En voilà un qui allait passer un sale Noël, et cela le réjouissait. Rougerie ne lui avait pas pardonné son attitude lors de l’affaire du trésor de Morandais Le Queffélec1.
 
Le Meur, petit flic bretonnant, avait joué double jeu en s’alliant avec l’un des coureurs de nuits de Foch contre la police « parisienne ». L’Etat, et particulièrement le ministère de l’Intérieur, y avait perdu beaucoup d’argent. Rougerie avait juré de se venger. Il avait appris que l’inspecteur Le Meur s’occupait d’une jeune Malienne du nom de Léocadie, dont il était le tuteur clandestin. La gamine vivait, dans une cité de la banlieue nantaise, chez son oncle et sa tante, qui faisaient commerce de matériel vidéo volé. Discrètement, sans en avertir son ministre, Rougerie avait monté une opération en se servant de Fachetti, un jeune commissaire corse prêt à tout pour grimper les échelons. Fachetti avait organisé une perquisition au domicile de l’oncle et de la tante de Léocadie. Il avait saisi des tonnes de matériel vidéo « tombées du camion », et également un sachet d’héroïne dans la chambre de la jeune fille, caché sous le matelas de son lit. Rougerie se doutait que Fachetti avait sorti la drogue de sa propre poche pour la glisser sous le matelas, mais il n’en avait cure. La vengeance s’accommode mal des scrupules. Le Meur n’avait rien pu faire pour protéger sa filleule, et la gamine venait d’écoper de dix mois de prison ferme. Dix mois pendant lesquels Le Meur aurait tout le temps de méditer sur ce qu’il en coûtait de trahir la République.
Rougerie était en train de se demander, avec un rien de sadisme, si l’inspecteur Le Meur allait passer le réveillon dans les odeurs de choux au parloir de la prison de Nantes en compagnie de sa jeune protégée, lorsqu’un planton fit irruption dans son bureau. Il semblait affolé.
— Chef, on a un gros problème, sous le sapin, face à l’entrée…
Vidocq – c’est ainsi que tout le monde en France appelait le ministre de l’Intérieur – avait insisté pour que les alentours de la place Beauvau soient décorés de sapins illuminés, pour montrer, avait-il dit, qu’en cette période de fête le ministère de l’Intérieur était à l’unisson de la nation. Vidocq s’était toujours targué d’être un politique avisé.
— Un colis suspect ? demanda Rougerie.
— C’est le moins qu’on puisse dire, chef !
Rougerie soupira. Cela faisait belle lurette qu’il avait renoncé à obtenir des plantons qu’ils l’appellent « monsieur le directeur de cabinet ». Pour eux, « chef », c’était plus net, plus rapide, même si ça avait des relents de cantine.
— Vous pouvez être plus précis ?
— Le corps d’une femme, nue, morte, le ventre raccommodé. Elle tient une lettre dans ses mains, à l’intention de Vid… euh… du ministre.
— Qu’est-ce que vous racontez ? hurla Rougerie en bondissant de son fauteuil.
— La vérité, chef.
Tous deux se précipitèrent hors du bureau, traversèrent la cour intérieure en cavalant, débouchèrent sous le porche. Elle était là, de l’autre côté de la rue, dos appuyé au tronc d’un sapin, tête baissée, tenant dans ses mains une enveloppe. Rougerie aurait volontiers cru à un de ces SDF écroulés sous un arbre, abrutis par l’alcool, tenant dans leurs mains un message invitant les passants à leur glisser quelques piécettes pour pouvoir manger et se tenir propre. Si ce n’est que la femme était entièrement nue, jambes ramenées sous elle, déjà figée par la rigidité cadavérique. Son corps immobile, d’une blancheur laiteuse, semblait presque phosphorescent dans la lumière lunaire, sur la grisaille du tapis de neige mouillée qui recouvrait la place.
Rougerie s’approcha.
La femme était assise en tailleur, ses cuisses grasses formant des plis adipeux, ses bras épais collés le long du corps, ses mains jointes comme pour une prière. Dans ses doigts boudinés, elle tenait une lettre. Posée contre son bas-ventre, une petite boîte ronde, dorée, une boîte de conserve dont le métal neuf semblait lancer des éclairs. Rougerie nota que la femme portait un masque blanc antipollution plaqué sur le visage et il frissonna.
Il se pencha, saisit la lettre. Elle était sobrement adressée à « Monsieur le Ministre de l’Intérieur ». Il ramassa la boîte, la fit tourner dans ses doigts. Rien de spécial. Il fourra le tout dans sa poche et se pencha de nouveau sur le cadavre. Le ventre de la femme était entièrement traversé par une cicatrice grossière, qui traçait un sillon depuis la gorge jusqu’au bas-ventre.
— Qu’est-ce qu’on fait, chef ? demanda le planton d’une voix atone.
Rougerie se redressa et inspecta les alentours. Par bonheur, les préparatifs de la grande orgie battaient leur plein et la place était déserte. Les quelques chauffeurs de taxi qui étaient passés devant le ministère avaient dû croire à une plaisanterie de potaches à l’intention de Vidocq. Une poupée gonflable ou quelque chose comme ça…
— Appelez vos collègues, ordonna Rougerie au planton. On ne peut pas laisser le corps ici. On va le transporter à l’intérieur.
— Mais, chef, c’est que je suis tout seul, se lamenta le planton.
Rougerie poussa un profond soupir, serra les mâchoires en se passant la main sur le front. Il ne pouvait laisser le corps nu d’une femme, comme ça, face à l’entrée du ministère, au vu de tous, le jour du réveillon.
— Aidez-moi ! ordonna-t-il en saisissant la femme sous les bras.
— Mais chef, protesta le planton, on ne peut pas toucher au cadavre. Il faut attendre les types de l’identité judiciaire !
Rougerie haussa les épaules.
— Aidez-moi, pour l’amour du ciel, grogna-t-il.
Le planton empoigna le cadavre par les pieds. Ils le soulevèrent et traversèrent la rue en ahanant. Les rondeurs de la femme n’étaient pas une illusion : elle était presque aussi lourde qu’un bœuf. Heureusement, la rigidité cadavérique avait fait son office et les membres ne s’affaissaient pas. Ils déposèrent le corps à même la moquette, dans le poste de garde du hall d’entrée.
— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, chef ? demanda le planton.
— Vous restez ici ! ordonna Rougerie.
— Vous me laissez seul avec elle ?! s’insurgea le fonctionnaire en jetant une œillade affolée vers le corps.
La femme était toujours dans la position du lotus, posée à terre comme la statue d’un Bouddha renversée. Son visage paraissait presque serein, mais derrière le masque antipollution, sous la pâleur livide des traits, il y avait les traces de l’horreur passée.
— Comme ça, vous aurez de la compagnie pour le réveillon, ricana le directeur de cabinet.
Rougerie aimait manier l’humour noir. Chez certains, c’est une façon de se protéger. Chez lui, c’était une manière d’affirmer sa supériorité. Il sortit du poste de garde, regagna rapidement son bureau, plongea la main dans sa poche, en sortit la lettre adressée à Vidocq, la décacheta.
 
Monsieur le Ministre,
Je vous prie d’excuser le caractère un peu extravagant de cette « livraison » mais, en cette période de fêtes, les coursiers font relâche. Comme vous pouvez le constater, cette femme est porteuse d’un message. Toutefois, vous comprendrez qu’il m’est difficile de vous livrer mes doléances dans une lettre exposée au vu et au su de tous. C’est la raison pour laquelle j’ai déposé une autre lettre, très confidentielle celle-là, à l’intérieur du corps de cette femme, dans laquelle je formule des demandes précises et chiffrées. Je vous joins également une petite boîte de conserve soigneusement sertie, afin que vous puissiez juger du sérieux de ma démarche.
En espérant de vos nouvelles très prochainement, je vous prie de croire, Monsieur le Ministre, à l’assurance de ma considération distinguée,
Un ogre affamé

 
P.-S. : Ne tardez pas à ouvrir votre colis. La date de péremption est fixée au 01/01/2009.

 
Rougerie tendit sa main vers le téléphone rouge, celui de la ligne privée qui le reliait en permanence au ministre de l’Intérieur.


1- Voir, du même auteur, dans la même collection, La Malédiction de Tévennec.
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Trois jours plus tard
Lorsque les professeurs Maillard et Surcin pénétrèrent dans le bureau de Vidocq, leurs visages étaient blêmes, leurs traits tirés. Les deux sommités médicales avaient insisté pour parler au ministre en tête à tête, mais Vidocq avait tenu à ce que Rougerie soit présent.
« Je n’ai aucun secret pour mon directeur de cabinet », avait précisé le ministre.
Ce qui était faux, bien sûr. Mais dès le début, Vidocq avait compris que cette affaire était des plus sensibles et, en bon politique, il avait tenu à ce que Rougerie soit en permanence présent à ses côtés et qu’il partage toutes ses décisions. Rougerie, pour sa part, avait conscience qu’en cas de désastre il servirait de fusible, ce qui ne le surprenait pas et ne le choquait pas non plus. En bon courtisan, il savait que fréquenter le pouvoir comporte des servitudes.
Rougerie était donc parfaitement informé.
La nuit même du réveillon, alerté par son directeur de cabinet, Vidocq avait abandonné sa vieille mère devant une dinde aux marrons pour rejoindre la place Beauvau. Il avait immédiatement ordonné qu’on autopsie le cadavre dans le bloc opératoire privé du ministère de l’Intérieur. Un médecin militaire avait été réquisitionné. Le type, qu’on venait d’arracher à sa famille et à une bourriche d’huîtres, avait fait grise mine, mais s’était exécuté. Il avait ouvert le ventre de la femme. A l’intérieur, en lieu et place du foie, il y avait un second message, celui-là placé dans une poche plastifiée attachée au duodénum avec du fil de suture, comme une vulgaire étiquette sur un rayon de boucherie.
Ce second message, rédigé avec la même politesse déférente que le premier, était également signé « Un ogre affamé ». Il indiquait que si Vidocq voulait éviter qu’une bonne partie de la population française se retrouve dans le même état que cette femme il convenait que l’Etat, par l’intermédiaire de ses ambassades, verse une somme de cent millions d’euros. Les virements, distincts et fragmentés, devraient se faire par l’intermédiaire d’Internet, sur des comptes anonymes répartis sur l’ensemble de la planète. Les numéros et les sommes à verser sur chacun d’eux étaient soigneusement notés dans le message. Vidocq avait consulté un spécialiste informatique du ministère de l’Intérieur, demeuré à son poste de travail pour cause de divorce imminent.
« Pourquoi Internet ? avait-il demandé.
— Utilisation de pseudonymes. Pas simples à identifier.
— Pourquoi des versements fragmentés ?
— Dilution des sommes. Plus difficiles à repérer.
— Pourquoi depuis les ambassades ?
— Impossible de pister l’argent, avait répondu l’informaticien. Les ambassades sont certes des petits bouts de France, mais par définition elles se trouvent à l’étranger. Sitôt que l’argent a franchi les murs, pfiout, envolé ! Vous n’avez pas affaire à un amateur. Le bonhomme connaît la musique. »
Le type avait précisé que les comptes indiqués étaient des comptes « fugitifs », c’est-à-dire que, sitôt qu’une somme d’argent y serait versée, les comptes, et toutes les données les concernant, s’évaporeraient automatiquement… et l’argent aussi. Le message contenait un ultimatum : l’argent devait être versé avant le 31 décembre 2008, faute de quoi, deux autres boîtes de conserve, identiques à celle qui avait été « livrée », seraient introduites dans les rayons d’un supermarché.
Vidocq avait remis la petite boîte de conserve au médecin légiste et lui avait ordonné, en prenant toutes les précautions nécessaires, de procéder à son ouverture. Le médecin légiste avait fait placer la boîte en chambre stérile et l’avait ouverte grâce à des pinces à commandes électriques.
« On dirait du foie gras, avait-il dit avec un vague accent nostalgique en contemplant le contenu de la boîte.
— Vous croyez qu’avec un petit verre de riesling… » avait demandé Rougerie, histoire de détendre un peu l’atmosphère.
Sa plaisanterie était tombée à plat. Il arrivait que l’humour caustique du directeur de cabinet fasse mouche, mais, cette nuit-là, personne n’avait vraiment envie de rire.
« L’aspect est bizarre, avait déclaré le médecin légiste. Il faudrait faire analyser ça. »
Vidocq avait immédiatement transmis un échantillon à un labo de la DST spécialisé dans la contamination, qui demeurait en alerte permanente, Noël, jour de l’an et 14 juillet compris. A peine une heure plus tard, le responsable du labo en personne était au bout du fil.
« C’est quoi, ce truc ? s’était-il écrié.
— C’est à vous de me le dire, avait répondu Vidocq.
— C’est du foie. Ce serait le foie d’une vache, à la limite, j’aurais compris, mais là c’est du foie humain, celui d’une femme plus précisément. Je vous conseille de faire immédiatement appel au professeur Maillard.
— C’est qui ?
— C’est l’un des meilleurs spécialistes mondiaux de la maladie de Creutzfeldt-Jakob.
— La vache folle ?! s’était exclamé le ministre.
— Eh oui, monsieur le ministre. Entre nous, si maintenant les femmes s’y mettent, on n’est pas sortis de l’étable, hein ? »
 
Le 25 décembre au matin, Vidocq avait dépêché deux motards pour aller quérir les services du professeur Maillard. Après avoir pris connaissance des résultats des premières analyses, le professeur avait demandé qu’on lui fournisse un grand verre d’eau, deux sachets de paracétamol à dilution rapide et une scie. Il avait avalé l’antalgique d’un trait et commencé à scier la boîte crânienne de la femme pour en extraire le cerveau.
« Ce n’est plus un cerveau, c’est une éponge ! avait-il déclaré après avoir découpé la calotte.
— Avec un peu de beurre et du persil… » avait insisté Rougerie.
De nouveau, sa plaisanterie avait fait un flop, tombant dans un silence glacial.
Le professeur Maillard avait prélevé des extraits de substances blanche et grise ainsi qu’un morceau du bulbe rachidien, qu’il avait aussitôt envoyés au labo de la DST. Lorsque les premiers résultats lui étaient revenus, son visage était devenu livide et il avait ordonné qu’on lui adjoigne immédiatement le professeur Surcin, éminent spécialiste de la grippe aviaire.
Deux nouveaux motards avaient été dépêchés.
Une heure plus tard, le professeur Surcin examinait le corps de la femme, alors que Maillard chuchotait dans son oreille.
« Incroyable… Inouï… Epouvantable… » lâchait Surcin en écoutant son collègue.
Les deux spécialistes avaient exigé qu’on les laisse seuls. Ils étaient restés enfermés deux jours entiers dans le bloc opératoire du ministère de l’Intérieur, se nourrissant uniquement de sandwichs au fromage. Pas de viande, ni jambon, ni pâté. Un planton leur avait bien proposé des restes de dinde, mais ils avaient refusé avec des moues écœurées.
 
Ils venaient juste de sortir du bloc opératoire, hâves comme des coureurs exténués, et se présentaient pour faire part de leurs conclusions à Vidocq.
Les deux hommes s’installèrent au bureau face au ministre. Rougerie se tenait debout, un peu en retrait.
— Le corps de cette femme est une vraie bombe atomique, déclara le professeur Maillard. Il est contaminé à très hautes doses par le prion de la vache folle et le virus de la grippe aviaire, une combinaison inédite extrêmement contagieuse.
— En clair ? demanda Vidocq.
— Avez-vous déjà entendu parler de la grippe espagnole ? demanda Surcin.
Vidocq hocha la tête. Il savait qu’en 1918 une épidémie terrible portée par un virus inconnu, en réalité une variante de la grippe aviaire, avait tué des millions de personnes.
— Nous sommes dans le même cas de figure ?
— Potentiellement, oui. Le corps de cette femme contient une telle quantité de virus et de prions qu’il aurait suffi, alors qu’elle était encore vivante, qu’elle éternue place de la Nation pour qu’immédiatement la place de la Bastille se mette à tousser.
— Par simple contagion ?
— Oui. Lorsque vous l’avez trouvée, cette femme portait un masque, n’est-ce pas ?
— Exact, lança Rougerie.
— Ce n’était pas pour se protéger de la pollution. L’homme qui l’a transportée voulait se protéger lui-même. Habituellement, la contamination de la grippe aviaire se fait essentiellement par contact direct avec les sécrétions et les matières fécales. Mais à un tel degré de concentration du virus, un simple éternuement suffit. N’oubliez pas qu’en 1918 la grippe espagnole s’est répandue à la vitesse de l’éclair.
— Et dans le cas présent, elle serait automatiquement combinée avec la maladie de Creutzfeldt-Jakob, précisa Maillard.
— Par bonheur, cette femme est morte, soupira Vidocq. Elle est inoffensive aujourd’hui, n’est-ce pas ?
— Son corps est sous contrôle, oui, assura Maillard, mais pas son foie.
Il désigna la petite boîte de conserve qu’on avait retrouvée dans les mains de la femme.
— Il suffirait qu’un individu, un seul, ingère une tartine de ce… pâté pour qu’il se transforme immédiatement en bombe bactériologique ambulante. Il contaminerait son entourage, qui lui-même contaminerait d’autres personnes, et ainsi de suite…
— Epidémie garantie, jeta Surcin.
— Très vite, ce sont des milliers de personnes qui seraient touchées, précisa Maillard. Les symptômes se cumuleraient : tremblements, d’abord, puis rigidité…
— Toux suivie de fièvre intense… souffla Surcin.
— Epilepsie partielle, paralysie des membres…
— Forte sudation, perte de la vision…
— Etat grabataire…
— Mutisme…
— Démence…
— Des milliers de morts, voire des centaines de milliers, en moins d’un mois ! conclut abruptement Surcin.
Vidocq vacilla un instant, posa ses fesses sur son bureau, s’essuya le front avec la main.
— Le type qui nous a adressé le corps menace d’introduire deux boîtes contenant les restes du foie de cette femme sur les rayons d’un supermarché, souffla-t-il.
— Ce serait la catastrophe, affirma Maillard.
— Le corps de cette femme contient une concentration incroyablement élevée de virus et de prions, précisa Surcin. Mais ce n’est rien à côté de son foie…
Vidocq fronça les sourcils.
— Que voulez-vous dire ?
— Tous les tissus humains contiennent des germes, de la même façon que tous les fruits contiennent du sucre, expliqua Maillard. Pour poursuivre la comparaison, le foie de cette femme, c’est pire que de la confiture.
— A ce point ? s’écria Vidocq.
— Une véritable mélasse de virus et de prions, laissa tomber Maillard dans un silence glacial. Terriblement contagieuse, ajouta-t-il.




3
Les professeurs Maillard et Surcin restèrent deux heures en compagnie du ministre et de son directeur de cabinet. Vidocq voulut tout savoir de ce que les scientifiques avaient pu apprendre en disséquant le cadavre de la femme, et particulièrement la raison pour laquelle son foie contenait une concentration si élevée de virus et de prions.
« L’assassin les a en quelque sorte “cultivés” à l’intérieur du corps de cette femme, avait expliqué Maillard. Le fait qu’ils se soient concentrés dans son foie n’a rien d’étonnant.
— Pourquoi ?
— A cause du mode de culture : cette femme a été gavée.
— Gavée ! s’était exclamé Vidocq.
— Comme une oie, oui, de la même façon, pendant au moins six mois. Le type lui enfonçait un tuyau dans le larynx et lui injectait une sorte de bouillie directement à l’intérieur de l’estomac.
— Mais c’est horrible !
— Parfaitement inhumain, avait acquiescé Maillard. Ce type est un monstre.
— Nous avons fait des prélèvements dans les tissus stomacaux, avait poursuivi Surcin. Ils constituent une sorte de mémoire des aliments ingérés. La bouillie injectée directement dans son estomac était composée d’une purée de maïs très pur et d’abats d’animaux et de volatiles, cervelles, intestins, débris d’os à moelle, auxquels étaient ajoutés virus et prions. Comme vous le savez sans doute, les abats constituent un milieu propice au développement des prions. Le virus de la grippe aviaire adore, quant à lui, les carcasses d’oiseaux…
— Vous voulez dire que ce type cultivait ses saloperies dans le corps de la femme en la gavant avec un mélange de maïs, d’abats et de cadavres d’oiseaux ?! avait demandé Vidocq, dont le cœur se soulevait.
— Oui. Nous avons retrouvé dans ses tissus la trace de nombreux animaux, cerfs, sangliers, canards, tous sauvages. Cela nous a amenés à penser que l’assassin vit vraisemblablement au beau milieu d’une forêt.
— Il a pu acheter les animaux en boucherie, avait contré Rougerie.
— Non.
— Pourquoi ?
— La très grande majorité de la viande vendue aujourd’hui sur les étals de nos bouchers et charcutiers provient d’élevages. Or, comme vous le savez, les animaux élevés en batterie sont systématiquement vaccinés et bourrés d’antibiotiques. Eh bien, nous n’avons pas retrouvé la moindre trace de vaccins, d’antibiotiques ou d’hormones dans les abats ingérés par la femme. Ces animaux vivaient en milieu naturel, en pleine forêt, nous en avons la certitude.
— Nous avons une autre certitude, avait affirmé Maillard. Ce type dispose d’un laboratoire moléculaire.
— Vous en êtes certain ?
— Absolument ! Avant de cultiver les virus et les prions dans le corps de la femme, il a été obligé de les cultiver artificiellement. Pour cela, un laboratoire moléculaire est indispensable…
— Si je comprends bien, était intervenu Rougerie, nous avons affaire à un scientifique désaxé qui a installé un laboratoire moléculaire au beau milieu d’une forêt peuplée d’animaux sauvages qu’il chasse pour gaver ses victimes avec de la purée de maïs, c’est bien ça ?
— C’est exactement ça ! avait convenu le professeur Maillard alors que Surcin opinait de la tête.
— Mais c’est complètement dingue ! s’était exclamé Vidocq.
— Je ne vous le fais pas dire. »
Vidocq, blême, s’était levé de son bureau et s’était mis à arpenter la pièce d’un pas nerveux. Faire chanter l’Etat n’était pas une pratique inédite. En 2004, un mystérieux groupe d’action AZF avait annoncé avoir déposé une série de bombes le long des voies ferrées françaises. Les terroristes menaçaient de les faire exploser si l’Etat ne versait pas une rançon de quatre millions de dollars et un million d’euros. La SNCF avait fait examiner trente-deux mille cinq cents kilomètres de rails. On avait trouvé deux bombes, dont une hors d’état… Le gouvernement avait fait mine d’accepter de payer, mais, faute d’indications précises, la remise de la rançon avait échoué. Finalement, le groupe AZF s’était volatilisé. Dans le cas présent, l’affaire paraissait beaucoup plus sérieuse. Et dangereuse…
« Ce type, appelons-le “l’Ogre affamé” puisque c’est comme ça qu’il se présente lui-même, est en réalité affamé d’argent, avait lancé Vidocq. Il nous a donné un délai d’une semaine pour lui verser une rançon de cent millions d’euros. »
Il avait désigné la boîte de conserve retrouvée dans les mains de la femme gavée.
« Comme je vous l’ai déjà dit, il menace de mettre deux autres boîtes identiques à celle-ci sur les rayons d’un supermarché si nous n’obtempérons pas.
— Ce serait la catastrophe, avait assuré Maillard.
— L’apocalypse, avait surenchéri Surcin.
— On est coincés », avait murmuré le ministre.
Il y avait eu un grand silence, juste troublé par les pas de Vidocq qui écrasaient la moquette, produisant des petits crissements chargés d’électricité.
« Il y a peut-être un espoir… avait alors murmuré Maillard.
— Je vous écoute, avait tonné sèchement Vidocq en interrompant brusquement ses allées et venues.
— Nous avons le corps de cette femme…
— Et alors ?
— Nous avons sa chair, ses muscles, ses os, et, emprisonnés en eux, les prions et les virus assassins…
— Qu’est-ce que vous voulez en faire ?
— Une soupe ? avait osé Rougerie.
— Ça suffit, Rougerie ! avait hurlé Vidocq en fusillant son directeur de cabinet du regard. Vos réflexions ne font rire que vous !
— Pourtant, la remarque de votre collaborateur n’est pas si stupide, avait protesté le professeur Surcin. Le corps de cette femme constitue une sorte de bouillon dans lequel nous pouvons à notre tour cultiver virus et prions.
— Le but ?
— Trouver un vaccin. »
Le visage de Vidocq s’était brusquement éclairé.
« Formidable ! Combien de temps vous faut-il ?
— Je l’ignore. Il y a tant de variables, tant d’impondérables…
— Vous avez une semaine !
— Impossible ! avait lâché Surcin.
— Allons ! Impossible n’est pas français !
— Totalement impensable, avait tranché Maillard.
— Vous allez vous faire aider ! s’était enflammé Vidocq. Nous allons créer une grande chaîne de solidarité et de fraternité. Nous allons rameuter les plus grands savants du monde entier, américains, russes, chinois… Ils sont aussi concernés que nous. Les prions assassins n’ont pas de frontières.
— Vous pouvez rameuter la terre entière, avait lancé Maillard, cela ne changera rien. La science a ses rythmes, qui ne sont pas ceux des hommes. Votre « Ogre affamé » le sait. C’est pour cette raison qu’il vous a lancé cet ultimatum. Pour mettre au point un vaccin, il nous faudra du temps… beaucoup de temps. »
Vidocq avait poursuivi son va-et-vient dans son bureau sans parvenir à se calmer. Une fine sueur était venue couvrir son front et il se frottait les mains comme s’il les savonnait, rêvant sans doute à Ponce Pilate. Soudain, il avait pointé le doigt vers son chef de cabinet.
« Alertez l’Elysée, Rougerie ! Dites à la présidente d’organiser dans le plus grand secret une réunion de crise avec le ministre des Armées, celui des Finances, celui des Affaires étrangères et moi-même. Nous avons une décision à prendre !
— Le Premier ministre ? avait demandé Rougerie.
— On le zappe ! Lui et la présidente seraient incapables de se mettre d’accord. »
Il s’était retourné vers les deux hommes de science.
« Mettez-vous immédiatement au travail, messieurs. Nous n’avons pas une minute à perdre. »
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30 décembre 2008,
veille de la fin de l’ultimatum
Vidocq venait de terminer son exposé et un grand silence régnait dans la salle du Conseil des ministres de l’Elysée. Ils étaient neuf en tout avec la présidente, chaque ministre ayant demandé la présence de son chef de cabinet.
— « L’Ogre affamé »… s’est-il manifesté depuis la livraison de son… colis ? demanda la présidente.
— Aucunement, répliqua Vidocq.
— Quelles sont les options ?
— Je n’en vois qu’une, répondit Vidocq.
— Je vous écoute.
— Payer !
— Mais ces types sont des terroristes ! s’insurgea le patron de Bercy. Si nous payons, ils feront comme tous les terroristes du monde entier : ils reviendront à la charge et nous devrons à nouveau mettre la main à la poche. Ce sera sans fin…
— Nous sommes engagés dans une course contre la montre, indiqua calmement Vidocq. Si nous payons, nous pouvons espérer que l’Ogre affamé ne mettra pas les deux boîtes qui restent en circulation…
— Mais qu’est-ce qui l’empêchera de remettre le couvert en gavant une autre victime ? protesta le patron de Bercy.
— Précisément ! C’est pour cette raison que nous devons gagner du temps. Maillard et Surcin sont au travail pour trouver un vaccin. D’après eux, la durée du gavage s’est déroulée sur une période d’à peu près six mois. Si l’Ogre affamé se met de nouveau à l’ouvrage pour gaver une autre victime, cela nous laisse six mois pour tenter de l’identifier. J’ai mis les meilleurs limiers de la DST sur le coup. En toute confidentialité, bien sûr. Si l’opinion publique était alertée, ce serait la catastrophe.
— Au sujet de cette confidentialité, glissa le chef du Quai d’Orsay, devons-nous informer nos alliés américains ? Ils pourraient nous être d’une aide précieuse…
— Les Américains, surtout pas ! se récria la présidente. Ils en profiteraient pour nous mettre à genoux. Vous réalisez ? Un foie humain transformé en foie gras !… Déjà qu’ils nous emmerdent avec nos fromages !
Il y eut quelques ébauches de sourire dans la salle, puis, de nouveau, un silence lourd. Vidocq se décida :
— Nous attendons votre décision, madame la présidente.
— On paye ! Mais ce n’est pas un chèque en blanc, monsieur le ministre de l’Intérieur. J’exige qu’on arrête cet « Ogre affamé », et qu’on le mette définitivement hors d’état de nuire.
— On lui fera avaler son extrait de naissance, glissa furtivement le ministre des Armées.
— Croyez bien que je vais m’y employer, madame la présidente ! lança Vidocq en se levant.
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Août 2009,
Chelmsford, Grande-Bretagne

Le Bonsaï noua son foulard autour de son cou. Il se regarda dans la glace, saisit son peigne et commença à lisser ses cheveux. A trente-six ans, les traits de son visage étaient toujours aussi fins, sans la moindre ride. Il nageait dans une douce euphorie. Indira, la jolie cheftaine d’un groupe de jeannettes sri-lankaises, avait accepté de dîner avec lui le soir même. La jeune femme était d’une grande beauté d’âme, certes, mais elle était également foutue comme une déesse, yeux de biche, lèvres charnues, seins opulents et haut perchés, chute de reins cambrée, ce qui ne gâchait rien, bien au contraire. Le Bonsaï se faisait une joie de leur rencontre sous les chandelles.
 
Deux jours plus tôt, il avait quitté la ferme expérimentale de Liao-Tsi, dans la banlieue de Shanghai, au sein de laquelle il travaillait avec des virologues chinois à isoler et stabiliser une souche mutante de type H5N1. Il avait revêtu sa chemise violette, celle des « compagnons », avait noué son foulard autour de son cou et avait commandé un taxi pour se rendre à l’aéroport. Lorsqu’ils l’avaient vu dans son fringant uniforme, ses collègues virologues chinois avaient ricané sous cape, poussant des petits rires chafouins, vaguement gênés et moqueurs à la fois. Le Bonsaï ne leur en voulait pas. Il n’y avait pas si longtemps, n’étaient-ils pas obligés, eux-mêmes, de porter l’uniforme des gardes rouges ?
Différence de taille : pour le Bonsaï, porter l’uniforme n’était pas une obligation, c’était un choix.
Il avait pris un vol direct pour Londres, puis un autre pour se rendre sur l’île de Brownsea, au large de Poole, dans le sud-ouest de l’Angleterre, afin d’assister à la cérémonie du « lever du soleil ». Il avait été très ému lorsque le doyen du mouvement avait saisi la corne d’antilope africaine et avait soufflé dedans, répétant en cela l’acte fondateur qui s’était déroulé au même endroit en 1907 sous l’égide d’un général, pair du royaume, militant de l’Empire, le très révéré Robert Baden-Powell. « BiPi » pour les intimes.
C’est à Brownsea que le Bonsaï avait croisé Indira, venue également assister, seule, à la cérémonie commémorative. Sitôt qu’elle fut terminée, tous deux avaient sauté dans le premier avion pour se rendre à Chelmsford, dans la banlieue est de la capitale britannique, y retrouver leurs trente-deux mille frères et sœurs.
 
Trente-deux mille âmes rassemblées dans Hylands Park, main dans la main, vibrant au rythme d’un même cœur battant pour renouveler leur serment de bâtir une société plus juste et plus tolérante, n’était-ce pas le rêve absolu pour un ancien orphelin qui avait rêvé depuis toujours d’avoir une famille ? Et qu’il ait envie de coucher avec une de ses sœurs ne changeait rien à l’affaire. Lui et la jeune cheftaine sri-lankaise étaient unis par les liens de l’esprit, pas par ceux du sang.
 
Le Bonsaï avait découvert sa nouvelle famille l’année précédente, au cours d’un voyage en Indonésie. Immédiatement, il avait été conquis. Il était entré en scoutisme avec le même enthousiasme qu’un jeune idéaliste entre au séminaire ou à la Ligue communiste révolutionnaire. Le jour même de son anniversaire, à Surabaya, il avait revêtu sa première chemise violette, noué son premier foulard autour de son cou et solennellement prêté serment sous les applaudissements de ses camarades indonésiens.
Le Bonsaï avait bien conscience que devenir scout à trente-six ans ressemblait à un accident de l’histoire, une sorte d’oubli, un trou de mémoire, mais il n’en avait cure. A trente-six ans, il se sentait comme neuf, prêt à servir la communauté des hommes.
Et puis, les trous de mémoire, les oublis, le Bonsaï connaissait. N’avait-il pas lui-même vécu pendant trente ans dans une sorte d’immense trou noir, un oubli total ?
 
Dès l’âge de un an, alors qu’il croupissait dans un orphelinat, il avait été adopté par une riche châtelaine bretonne qui avait déjà un fils, Nicolas, un enfant trisomique. Madame de Kervelec avait adopté le Bonsaï dans le but qu’il serve de jouet humain à son fils handicapé. Cela avait duré trente ans. Trente ans pendant lesquels le Bonsaï avait vécu avec Nicolas comme seul compagnon, comme seul horizon, totalement coupé du monde. Trente ans pendant lesquels tous deux avaient habité dans une prison dorée, hors du temps. Une prison qui, un jour, s’était transformée en enfer.
Ce jour-là, le Bonsaï s’était réveillé de son hibernation forcée.
Renseigné par le jardinier de la propriété, un fou illuminé et criminel, il avait pris conscience que, obéissant en cela aux ordres de madame de Kervelec, tout le personnel de maison qui les entourait, lui et Nicolas, s’efforçait de le maintenir dans un état végétatif, de comprimer son intelligence comme on comprime les branches d’un arbre et ses racines pour l’empêcher de grandir. Pour qu’il demeure au niveau de Nicolas. Ils avaient voulu faire de lui un bonsaï ! Sans le savoir, ils étaient parvenus au résultat inverse. Secrètement, le Bonsaï avait développé une intelligence hors norme. Une intelligence tentaculaire, souterraine et terriblement destructrice.
Son réveil avait été d’une incroyable férocité.
Aidé par le jardinier fou, guidé par lui, le Bonsaï avait successivement tué, avec une cruauté inouïe, son « ami » trisomique, le « maître des jouets », le cuisinier et l’intendante de la propriété, le « maître de musique » et enfin la propre mère de Nicolas. Un véritable massacre, qui avait pris fin lorsque le Bonsaï s’était retrouvé face à Foch dans les douves du château des Kervelec. Le patron de l’Œuvre aurait pu – aurait dû – le tuer. Mais le Bonsaï était orphelin et Foch l’avait épargné. Il l’avait emmené au monastère de Ganagobie. Là, il lui avait ouvert les yeux sur le monde, lui faisant découvrir la morale des hommes et les commandements auxquels ils devaient obéir. Au contact de frère Jean, le père supérieur du monastère, le Bonsaï avait également découvert la religion. Immédiatement, presque par instinct, il s’était méfié de Dieu. Si Dieu existait, aurait-il permis qu’il coupe la tête et les mains du cuisinier et de l’intendante et qu’il les mette à bouillir dans une grande marmite ? Aurait-il permis qu’il couse la bouche du « maître des jouets » avec du joli fil doré, après l’avoir emplie de cacahuètes ? Aurait-il permis qu’il emprisonne la tête de madame de Kervelec dans un masque de fer et qu’il lui brise la nuque ? Qu’il fasse éclater le ventre du « maître de musique » après lui avoir fait avaler un liquide explosif ? Dieu aurait-il permis tout cela ?
De la même façon, s’il existait, Dieu aurait-il permis qu’on emprisonne un jeune garçon pendant trente ans, en l’empêchant de développer son intelligence, à seule fin qu’il serve de jouet humain à un enfant handicapé ?
Les scouts croyaient à l’existence de Dieu et le priaient chaque jour. Pour sa part, le Bonsaï l’avait gentiment, mais fermement, prié de ne pas se mêler de ses affaires.
 
A Ganagobie, Foch lui avait fait découvrir le monde, celui des arts mais surtout celui des sciences. Très vite, le Bonsaï s’était passionné pour les virus. Pas ceux de l’informatique, dont il était un spécialiste, les disques durs n’ayant aucun secret pour lui depuis belle lurette. Non ! Il s’était immédiatement senti en guerre contre les vrais virus, ces entités invisibles et malines, qui, comme il l’avait fait lui-même, semaient la mort et la désolation dans leur sillage.
Quoi de mieux qu’un tueur pour lancer la chasse et débusquer un autre tueur ?
En un temps record, le Bonsaï avait passé une licence, puis une maîtrise, suivie d’un doctorat en biologie moléculaire. Il était devenu virologue et passait son temps à parcourir la planète, traquant sans relâche virus et prions de tout poil.
Il était également devenu l’un des coureurs de nuits de Foch. Chaque fois que le patron de l’Œuvre lui en donnait l’ordre, il suspendait immédiatement sa chasse aux virus pour effectuer des missions pour lui.
Au début, le Bonsaï s’était senti très fier de faire partie de la corporation des coureurs de nuits. Puis, très rapidement, il s’était rendu compte qu’ils ne constituaient pas une famille. Foch était bien trop froid, bien trop distant, pour que se nouent autour de lui des liens d’amour et de fraternité. A Ganagobie, le Bonsaï avait croisé certains de ses collègues. Il avait certes sympathisé avec eux, mais il n’avait pas senti cet élan qui relie les corps et les cœurs entre frères et sœurs.
Depuis toujours, Vincent Romain, alias le Bonsaï, était à la recherche d’une famille.
Il l’avait découverte presque par hasard, au cours d’un voyage en Indonésie, en se plongeant dans un livre consacré à la vie de BiPi.
Dès les premières pages, il avait senti monter en lui une vague d’admiration pour cet homme devenu, l’espace d’une vie, le père spirituel d’une armée de vingt-huit millions d’enfants.
Vingt-huit millions de frères et de sœurs décidés à faire le bien autour d’eux lui tendaient les bras. Le Bonsaï s’était précipité dans ce giron avec exaltation. En devenant scout, il avait réalisé la synthèse parfaite entre l’univers de son enfance massacrée et sa nouvelle conscience d’adulte.
 
Alors qu’il lissait ses cheveux face au miroir, il songeait à la journée qu’il s’apprêtait à vivre en compagnie de ses trente-deux mille frères et sœurs. Il allait participer à des forums consacrés à l’histoire de l’esclavage, aux droits de la femme, à la lutte contre le racisme et le sida, à la protection de l’environnement. Rien que de belles et nobles idées.
Le soir venu, après la bénédiction – à laquelle il assisterait avec une hypocrisie parfaitement assumée –, il emmènerait Indira dans un des petits restaurants indiens de la ville, dîner aux chandelles. Ils parleraient des bienfaits des camps de nature sur l’éducation des plus jeunes, de la chaleur des veillées au coin du feu, et le Bonsaï suggérerait tout naturellement à sa jeune et jolie sœur en scoutisme de terminer leurs jeux de piste au fond de son lit.
Il rêvait, les yeux perdus face à son miroir, lorsque son téléphone sonna. Il eut immédiatement une moue contrariée à l’idée qu’Indira puisse annuler leur rendez-vous. Il décrocha sans même jeter un œil sur l’écran pour identifier son interlocuteur. Qui d’autre aurait pu l’appeler ?
— Indira ?
— Foch. Bonjour, Vincent. Où es-tu ?
Les mâchoires du Bonsaï se crispèrent. Il détestait cette façon qu’avait Foch de poser ses questions au couteau, comme on coupe une tranche de rôti froid.
— A Chelmsford, dans la banlieue de Londres.
— Qu’est-ce que tu fais en Europe ?
Lorsqu’ils n’étaient pas en mission, Foch exigeait que les coureurs de nuits vivent à l’étranger, loin de la France.
— J’assiste au XXe Jamboree des scouts du monde.
Le Bonsaï entendit Foch soupirer à l’autre bout du fil. Le patron de l’Œuvre connaissait son nouvel engagement dans le mouvement de BiPi et ne l’appréciait guère.
— Qui est Indira ?
— Une amie. Une cheftaine sri-lankaise.
— Jolie ?
Foch avait posé sa question avec un rien de grivoiserie, ce qui ne lui ressemblait guère. Le Bonsaï, peu méfiant de nature, tomba dans le piège :
— Très ! Je dois dîner avec elle ce soir. J’ai d’ailleurs cru que c’était elle qui m’appe…
— Annule ! le coupa Foch. Tu prends le premier avion pour Bordeaux. Tu vas dans les Landes, dans un camp de vacances nommé Ecovie. C’est entre Captieux et Roquefort, sur la route de Mont-de-Marsan. Tu trouveras facilement.
— Un camp de vacances ? s’étonna le Bonsaï.
— Oui, un ancien camp militaire, un champ de tir.
— Pour quelles raisons est-ce que je dois me rendre là-bas ?
— Le directeur du camp t’attend demain en début d’après-midi. Il t’expliquera. Fais part de mes regrets à Indira.
Le Bonsaï sentit que Foch allait raccrocher. Juste avant, toutefois, il ajouta une phrase qui sonna bizarrement aux oreilles du Bonsaï, tant elle était inhabituelle de la part du patron de l’Œuvre :
— Fais très attention à toi, Vincent !
Clic.
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Août 2009,
ministère de l’Intérieur
Seul dans le calme de son bureau, Rougerie lisait et relisait pour la centième fois les dix feuillets dactylographiés qui constituaient le dossier de l’Ogre affamé. Un dossier incroyablement mince pour une telle affaire.
Dans la matinée du 31 décembre 2008, veille du nouvel an, dix diplomates français répartis un peu partout sur la planète s’étaient enfermés dans la salle du chiffre de leurs ambassades respectives et avaient simultanément appuyé sur le clavier d’un ordinateur. Dix fois dix millions d’euros avaient immédiatement pris leur envol pour atterrir sur des comptes fugitifs anonymes et, après enregistrement automatique, en disparaître aussitôt. Cent millions d’euros partis en fumée.
Cela faisait maintenant huit mois et plus aucune nouvelle de l’Ogre affamé, pas la moindre manifestation, pas le moindre signe. Repu, cousu d’or, l’Ogre s’était-il réfugié dans sa grotte ? Est-ce que cela signifiait qu’il n’en sortirait plus ? Rougerie n’y croyait pas.
De leur côté, cela faisait maintenant huit mois que Maillard et Surcin étaient au travail et qu’ils n’avançaient pas. Les réactions des prions et des virus trouvés dans le corps de la femme gavée ne répondaient à aucune des normes connues à ce jour. Pour se combiner dans le corps de la femme, ils semblaient avoir muté plusieurs fois, passant de l’état de larves inoffensives à celui de guerriers furieux, au pouvoir contaminant redoutable. Un vrai casse-tête pour les deux scientifiques, qui en étaient venus à penser qu’il s’agissait de créatures venues d’ailleurs contre lesquelles on ne pouvait rien.
La situation était donc complètement bloquée et Rougerie avait l’impression de vivre au cœur d’une drôle de guerre, lorsque deux ennemis se font face et s’observent sans que l’un ou l’autre bouge le petit doigt. Huit mois que cela durait.
Rougerie pressentait que ce statu quo n’allait pas s’éterniser et qu’un jour ou l’autre l’enfer allait de nouveau se déchaîner. Pas celui de la mitraille, des éclats d’obus et de leur vacarme grotesque. Celui, silencieux, sournois et encore plus meurtrier, des virus et des prions assassins.
C’était la raison pour laquelle il lisait et relisait sans cesse les feuillets qui constituaient la synthèse de ce qu’on avait pu apprendre sur l’Ogre affamé. Dix feuillets désespérément maigres, bien que Vidocq ait aussitôt lancé sur l’affaire les meilleurs limiers des services secrets français.
Les types de la DST avaient commencé par analyser le corps de la femme gavée sous toutes ses coutures à la recherche d’un indice : un brin d’herbe sous un ongle, un peu de terre, du sable, une empreinte quelconque… Rien ! D’où venaient les viandes contenues dans la « purée de gavage » ? Les poulets de Bresse ? Les porcs de Bretagne ? Les canards de Gascogne ? Interrogés, les professeurs Maillard et Surcin s’étaient contentés de hausser les épaules. Le corps de la femme était resté désespérément muet, gardant tout son mystère. A commencer par son identité. Rougerie avait bien suggéré à Vidocq qu’on prenne une photographie de son visage et qu’on lance un appel à témoins dans tous les commissariats de France, mais le ministre s’y était fermement opposé.
« Vous voulez semer la panique, ou quoi ? avait-il explosé lorsque Rougerie lui avait suggéré de faire circuler sa photo. Vous imaginez la légende ? “Cette femme peut tuer plus de cent mille personnes en un mois. Si vous la reconnaissez, prière de vous adresser au commissariat de votre quartier”… Ce serait pure folie. Cette affaire doit rester ultrasecrète ! »
Les limiers de la DST avaient également tenté d’exploiter les éléments d’information plus précis fournis par Maillard et Surcin. Une forêt peuplée d’animaux sauvages, un champ de maïs – « Très pur, non transgénique », avaient précisé les deux scientifiques –, un laboratoire moléculaire… Cartes en main, ils avaient constaté, effarés, que la France entière, malgré ce qu’en disent les esprits chagrins, était encore couverte de forêts immenses dans lesquelles oies et canards sauvages, sangliers, cerfs et chevreuils s’ébattent en toute liberté. Ils avaient également constaté que les paysans pratiquant une agriculture biologique sans le moindre engrais étaient bien plus nombreux qu’ils ne le pensaient et que les champs de maïs non transgéniques foisonnaient, disséminés un peu partout sur le territoire. Quant au laboratoire moléculaire, les professeurs Maillard et Surcin avaient affirmé qu’il pouvait presque tenir dans une boîte à chaussures. Rien à voir avec la taille d’une centrale atomique. Un petit blockhaus de trois mètres sur trois dissimulé dans la forêt ou sous le toit d’une grange pourrait parfaitement faire l’affaire à condition qu’il soit doté du matériel approprié.
Les limiers de la DST s’étaient donc penchés sur ce fameux matériel pour constater que le marché de la molécule était à peu près aussi touffu que celui des voitures d’occasion. Les laboratoires de recherche du monde entier achetaient, revendaient, troquaient microscopes électroniques et scanners sans véritable contrôle ni traçabilité.
Bref, chou blanc sur toute la ligne. Pas une piste, ou alors un million, sur lesquelles il aurait fallu mettre une multitude d’enquêteurs, ce qui, dans une affaire censée demeurer strictement confidentielle, était impossible.
Toutefois, le dossier n’était pas complètement vide. Sa partie la plus intéressante était constituée par une analyse formulée par un des meilleurs profileurs de la police judiciaire. Vidocq lui avait livré l’ensemble des éléments en sa possession et le type avait tâché de tracer un portrait psychologique de l’Ogre affamé. Rougerie jugeait que ce texte, bâti uniquement sur des extrapolations et des hypothèses, était néanmoins ce qu’on avait de plus intéressant à se mettre sous la dent. Il était ainsi rédigé :
 
			


PROFIL DE « L’OGRE AFFAMÉ »
 
Avant tout, nous avons affaire à un provocateur. L’Ogre affamé déteste l’ordre établi. Le mode de « livraison » du corps de la femme en est une preuve. L’Ogre affamé a pris des risques pour le déposer en face du ministère de l’Intérieur le soir même du réveillon. Même si, à ce moment-là, les rues étaient désertes, il aurait pu se faire repérer et être arrêté. Il y a donc dans ce geste une volonté délibérée de provoquer le pouvoir et son appendice le plus « musclé » : la police.
Point numéro un : l’Ogre affamé est en guerre contre l’ordre établi.
(Le mode de livraison comporte en soi une indication. Le corps engraissé de la femme pesait un poids tel que soit nous avons affaire à un colosse doté d’une force herculéenne, soit l’Ogre affamé n’est pas seul.)
Le mode opératoire de l’assassin : il a gavé sa victime, traitée comme un animal, jusqu’à l’étouffement en prenant soin que la mort survienne à la date et à l’heure qui lui convenaient (veille de Noël). Une telle opération n’est pas si facile à réaliser et nécessite qu’on connaisse parfaitement les réactions d’un corps vivant soumis à une alimentation « forcée ».
Point numéro deux : l’Ogre affamé n’a aucune considération pour le genre humain, ramené au stade animal. Sa connaissance du « gavage » est parfaite.
(Un éleveur ?)
Le style de l’assassin : il y a une contradiction absolue (très fréquente chez les meurtriers psychotiques) entre le style écrit de l’assassin, sophistiqué, presque précieux, et la barbarie de son geste. Il en joue. Pour lui, la politesse est la plus haute expression du mépris qu’il porte aux institutions et à la vie humaine. Les quelques lignes écrites, le ton employé donnent également à penser que nous avons affaire à un procédurier, habitué des contentieux. S’il peut se montrer respectueux de la loi, c’est pour mieux la contourner. Cet homme dissimule sa haine du genre humain sous un vernis de civilisation.
Point numéro trois : l’Ogre affamé se présente comme un être raffiné. Son expression est soignée pour cacher sa noirceur. Ainsi, la « finesse » de son écriture est une tentative de dissimulation. L’Ogre affamé se cache mais, à la fois, il est exhibitionniste. Il éprouve le besoin de cracher sa haine à la face du monde.
Environnement de l’acte : aucun assassinat n’est neutre dans sa réalisation. Celui de l’Ogre affamé « parle » comme tous les autres. Que nous dit-il ? Il y a, sous-tendue dans la réalisation de ce crime, l’idée de la terre, plus exactement du terroir. Transformer le foie d’une femme en mousse à tartiner montre que l’Ogre affamé est lié au monde de la paysannerie. Le choix d’un maïs très pur, des restes d’animaux sauvages ne contenant aucune trace d’hormones ni d’antibiotiques pour réaliser sa « purée de gavage » prouve qu’il est attaché à une forme de pureté originelle. L’Ogre affamé déteste la société de consommation.
Point numéro quatre : l’Ogre affamé est attaché à la terre et à la nature. Elles font partie de ses motivations pour tuer.
(Là également, j’incline à penser que l’Ogre affamé n’est pas seul. Les grandes connaissances scientifiques requises pour la contamination de la femme ne correspondent pas à son profil de « terrien ». Il y a même presque contradiction.
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